Emile Sylvain Chamard-Bois est né à Asnières le 8 janvier 1878.

Après un certain nombre d’années en pension, Emile termina ses études au lycée Michelet puis au lycée Carnot où il obtint son bac de philo en novembre 1898. Son frère Léon, lui, continuait ses études à Michelet. Emile était assez bon élève, surtout en français, en philosophie, en dessin et en chant. Il avait toutefois un caractère rêveur.

Après des études secondaires, il entra à l’Ecole des Hautes Etudes Commerciales, récemment créée, en tant qu’auditeur libre et en sortit le 13 juillet 1900 avec un diplôme. 

Emile consacrait déjà pas mal de temps au dessin, à la poésie, au chant surtout. Contrairement à son frère, ce n’était pas un intellectuel. 

De plus en plus intéressé par le chant, Emile commença à prendre des leçons avec Mademoiselle Candé puis travailla avec un des frères Pasquier, puis avec Mademoiselle Leroux, une des cantatrices réputées de l’Opéra. A cette époque la vie d’Emile était partagée entre un travail qui l’ennuyait et le chant qui le passionnait. Après quelque temps, il annonça qu’il voulait faire du chant sa profession. 

Sa mère accepta finalement ce choix. 

En 1910, un grand  journal parisiens, l’Excelsior, organisa un concours.  Emile Chamard-Bois fut sélectionné et reçu parmi les cinq premiers. Il fit acte de candidature à l’Opéra Comique. Mais il préféra accepter le poste proposé par le prestigieux Opéra de Monte Carlo. A ce moment la musique était pour lui sa passion.   

Emile n’avait pas une conception philosophique de l’art. Il chantait pour chanter, de même que plus tard dans sa peinture, il se contentera d’essayer de rendre la beauté d’un paysage qu’il avait choisi  « à cause du passage d’un nuage ou d’un reflet rose sur un toit ».

Le goût de Chamard-Bois, avant la peinture, le portait beaucoup plus vers la musique française.

C’est la mort de son frère qui va décider de son destin. Il donna sa démission de l’Opéra de Monte-Carlo pour rester auprès de sa mère.

Il commença alors à peindre et pris des cours dans un atelier. Il avait été bon en dessin ; il se remit à pratiquer. 

Promeneur infatigable il n’avait toujours pas repris d’emploi permanent la situation de son père l’avait mis à l’abri du besoin. 

Dans la période qui précéda la guerre de 1914, Emile fréquenta la famille Hotz de Bar. Il se mariera plus tard avec sa fille, Léontine,  à Montpellier le 22 juillet 1918.

A la guerre, fils unique de veuve, Emile n’était pas mobilisable, mais il s’engagea en janvier 1915 dans l’infanterie. Sans formation militaire, il servit à Verdun. Il poursuivit son service jusqu’à la fin de la guerre sans être blessé. 

Mais qui était cette Léontine qui tint une si grande place dans la vie d’Emile ?

Née le 13 janvier 1878, Léontine était la fille de Joseph Hotz, né à Phalsbourg (Meurthe) le 19 mars 1847. Joseph était militaire de carrière. Il deviendra Général .

Léontine dessinait depuis son plus jeune âge. A huit ans, elle fut « enfermée sans un couvent pour lui faire renoncer au dessin ». Cette orientation était sans doute due à la culture catholique traditionnelle de ses parents. En fait, et comme il était d’usage dans leur milieu, il ne pouvait être question qu’elle en fasse son métier.

Elle prit des leçons avec Thérèse Duchateau à Tours. Léontine acquit ainsi une bonne technique du dessin et réalisa plusieurs portraits dont celui d’Emile qu’elle jugea trop académique. Elle n’avait pas la liberté d’inspiration qu’eut plus tard Emile et se chargea de donner des conseils à son mari.

En 1920, Emile et Léontine quittèrent la région parisienne et s’installèrent d’abord à Luzancy, près de La Ferté-sous-Jouarre, chez une tante d’Emile, Madame Leroy. C’est à Luzancy que furent peintes les premières œuvres un peu importantes d’Emile. 

C’est sur les conseils des frères Hardelet, industriels à La Ferté-sous-Jouarre, que le Général Hotz acheta en 1922 une propriété située 30, rue de Condé à La Ferté comprenant une belle maison XVIIIe siècle où il s’installa avec sa femme. Emile et Léontine prirent au bout d’un petit jardin, un bâtiment annexe qui fut transformé en atelier.

Emile se mis à peindre sérieusement. Sa femme raconte : « On traînait sur les routes. On avait ni jour, ni heure… à un moment donné on s’arrêtait, Emile disait : c’est bien. On vivait sous l’émotion du paysage. Quelquefois Emile s’arrêtait brusquement à un détour de route, sans même connaître le nom de l’endroit, et faisait un croquis ».

Le problème de forme pour Emile était de supprimer arbre par ci, d’en rajouter un par là. Au fond, il n’a jamais été abîmé par une « école ».

A la fin de l’année 1920, Emile exposa trois tableaux au 14ème Salon de l’Ecole Française au Grand Palais à Paris. 

De 1923 à 1929, il peint essentiellement dans la région de La Ferté-sous-Jouarre, à l’exception d’un bref voyage en Normandie où il peint deux toiles à Valognes et à La Ferté-Bernard qu’il traite à quatre reprises. 

C’est peut-être pendant cette période qu’il visite et peint la Vienne à Candes. Il n’a été retrouvé aucun carnet d’esquisses de cette période.

En 1929, a lieu l’exposition particulière d’Emile Chamard-Bois organisée à la Galerie Pleyel, rue du Faubourg Saint Honoré à Paris. L’exposition connaît un certain succès. 

Léontine rapporte que Chaliapine y vint, ainsi que Raoul Gainsbourg, directeur de l’Opéra de Monte-Carlo, qui aimait beaucoup Emile, disait-elle, et lui avait précédemment montré des Turner qui l’avaient frappé.

Presque tous les tableaux furent vendus. Des contacts furent pris à cette occasion avec Monsieur Louchet qui le présenta au Cercle Volney où Chamard-Bois participa de l930 à 1935 à onze expositions.

En 1931 et 1932, Emile et Léontine se déplacent en Bretagne, en Normandie, dans la Sarthe. Le 15 octobre 1931, lors de l’inauguration du grand orgue d’Orbec, Emile Chamard-Bois « de l’Opéra » (sic), renouant avec sa vocation première, même si la guerre avait un peu abîmé sa voix, chante le Pater Noster de Niedermayer, et l’année suivante, le 29 mai 1932, il chantera l’air du Toréador de Bizet.

En 1931, 1932, 1933, il expose aux 24e, 25e, 26e Salon de l’Ecole Française. 

Peut-être participa-t-il aux trois Salons suivants ? Il expose à nouveau aux 30e et 31e Salon. 

En 1938, il expose au Salon des Indépendants une vue de l’Eglise de Gandelu. 

Le journal Beaux-Arts du 4 mars 1938 mentionne : « Chamard-Bois, paysagiste résolument clair, peint à l’huile pour obtenir des effets transparents d’aquarelle ».

La santé d’Emile n’était pas exceptionnelle. En dehors de la bicyclette, il ne faisait guère d’exercice. Son teint était souvent terne. Un premier accroc de santé sérieux eut lieu durant l’été 1933 où il subit une embolie à la jambe qui le tint immobilisé plusieurs mois. 

Il fut soigné par le Docteur Louis Michon à la Clinique Saint Jean de Dieu, rue Oudinot à Paris. Après cet accident sa peinture change quelque peu. Le noir prédomine alors et les motifs sont souvent cernés de traits sombres plus ou moins marqués. Après son rétablissement et sa peinture redevient plus claire. 

Léontine disait que sa période la plus fructueuse était la période « rose et bleue » de 1930 – 1932. 

En 1935, Chamard-Bois fait la connaissance de la Galerie Bourdon, galerie connue du boulevard Raspail à Paris qui le prend sous contrat avec trois autres peintres. Il vendra de nombreux tableaux par la galerie, comme en témoigne le décompte établi par Mme Bourdon.

En 1935, Emile et Léontine font un voyage dans le midi de la France. Emile n’aimait pas la lumière du Midi dont il disait qu’elle était trop violente et écrasait les couleurs. Une petite gouache représentant la Place de la Poste à Antibes illustre bien son opinion. 

Puis les Chamard-Bois se rendent en Bretagne et dans la Sarthe, notamment à La Ferté-Bernard, chez les Collières devenus des amis intimes du couple. Emile peindra certaines de ses plus belles toiles lors de ses voyages chez eux. 

Le couple effectua un dernier voyage dans le Midi en 1938 – 1939 avec retour par Besançon puis Honfleur. A Antibes, Emile eut une forte fièvre et fut alité quelque temps. Ils rentrent ensuite à La Ferté-sous-Jouarre d’où ils ne bougeront plus sauf en 1942 où ils retournent dans la Sarthe, chez les Collières, déposer certains tableaux peints dans le Midi pour exécuter quelques très belles toiles.

De retour à La Ferté-sous-Jouarre Emile peint des paysages qu’il a déjà traités des dizaines de fois et retouche des œuvres anciennes. Petit à petit sa palette s’assombrit prenant des tonalités brunâtres ; d’autres toiles sont hachées de traits nerveux. Dans certaines autres le motif disparaît presque. 

Léontine dit : « il aurait même peint avec de la confiture ».

En 1939, le grand quartier général de l’armée française était domicilié dans le Château des Bondons au-dessus de La Ferté-sous-Jouarre. Après la défaite, les Allemands envahissent le château mais Léontine eut peu de contacts avec eux. La maison ne fut pas occupée. La vie du couple ressemblait à celle de millions de français.

Après la guerre, Emile peint quelques toiles de facture parfois tendue. L’une de ses dernières vues de La Ferté-sous-Jouarre est triste, sans vie, presque abstraite. 

En 1947, atteint d’un cancer de la prostate il est soigné une fois de plus par le Docteur Michon. 

Après une opération, il ne se réveillera pas de l’anesthésie. Il décèdera le 27 avril 1947 à l’âge de 69 ans. 

Il sera enterré dans le caveau familial à Asnières.

